Café philosophique interculturel de Formidec

Samedi 18 février 2012  à 15 heures

Centre social, 5, rue Bonnefoi

(Lyon 3è, à 150 mètres du métro Guillotière)

Prendre la rue Paul Bert : la rue Bonnefoi est la seconde à droite

Chahrazade (Les mille et une nuits)

Le roi Chahriyâr ne cessa de prendre ainsi, chaque nuit, une fille parmi celles des marchands ou des hommes du peuple, pour dormir avec elle et la tuer le lendemain matin. Mais il se fit à la fin grand bruit par toute la ville de ces disparitions. Les matrones se lamentaient, les femmes, les pères, les mères, tous vivaient dans une inquiétude continuelle et ne tardèrent pas à appeler les pires maux sur la tête du roi, présentant leurs supplications au Créateur des cieux, demandant aide et protection à Celui qui entend la voix des affligés et répond à leurs prières. 

Le vizir chargé de veiller à l’exécution des épouses du roi avait, on le sait deux filles : l’aînée avait nom Chahrazade, et la plus jeune Dounyazade. Chahrazade avait lu des livres et des écrits de toutes sortes, allant jusqu’à étudier les ouvrages des Sages et les traités de médecine… 

Un jour, elle dit à son père : « Ô père, je voudrais te faire part de mes pensées secrètes. – Quelles sont-elles ? demanda la vizir. – Je désire que tu arranges mon mariage avec le roi Chahriyâr : ou bien je grandirai dans l’estime de mes semblables en les délivrant des péril qui les menace, ou bien je mourrai et périrai sans espoir de salut, partageant le sort de celles qui sont mortes et ont péri avant moi ».

Lorsque le vizir entendit les paroles de sa fille, il s’écria d’une voix courroucée :  «  Sotte que tu es, ne sais-tu pas que le roi Chahriyâr a juré de ne dormir qu’une seule nuit avec chacune de ses épouses pour la tuer le lendemain matin ? Tu veux que je te donne à lui ! Ignores-tu qu’après avoir passé une nuit avec toi, il m’ordonnera, dès le jour suivant, de te faire périr ? Et tu sais bien que je serai obligé de te tuer sans pouvoir m’opposer à ses ordres ! – Ô mon père, il faut absolument que tu me donnes à lui. Ma décision est irrévocable, mon choix est définitif ».

Le vizir son père, cette fois fort en colère, s’écria à la fin : « Celui qui ne sait pas s’adapter aux réalités du monde tombe immanquablement dans les dangers qu’il veut éviter…

Histoire de l’âne, du taureau et du laboureur…

Ayant terminé son récit, le vizir dit à sa fille : « Toi aussi, tu ne reviendras sur ta décision que lorsque j’aurai employé à ton endroit les mêmes moyens dont le marchand sut si bien user avec sa femme… - Par Dieu ! répondit-elle, je ne renoncerai pas pour cela à mon projet. Et ton histoire ne m’empêchera pas de réitérer ma demande, car si je voulais, je t’en conterais d’autres qui conduisent à des conclusions différentes. En fin de compte, je t’avertis que si tu ne te décides pas à me présenter au roi Chahriyâr de ton plein gré, j’irai le trouver en ton absence pour lui dire que tu as refusé de consentir à ce mariage par dédain pour sa personne et par crainte de donner à ton maître une fille aussi riche que moi… - Tu exiges donc que j’obéisse à tes injonctions ? conclut le vizir. – Oui ». 

Ayant épuisé tous ses arguments pour la dissuader de son projet et lassé à la fin par tant d’entêtement, le ministre se rendit donc au palais. Il se fit introduire en présence du roi Chahriyâr, baisa la terre à ses pieds, présenta la requête de sa fille et annonça à son souverain son intention de lui offrir les faveurs de celle-ci pour le soir même. Le roi s’en étonna et dit : « Comment as-tu consenti à me céder ta fille ? Sache par Dieu ! par le prix de Celui qui a élevé le ciel au-dessus de la terre ! que demain, à peine le jour aura-t-il paru, je te donnerai l’ordre de la tuer… et que si tu refuses, je veillerai à ce que tu sois exécuté pareillement. – Ô sultan, notre maître, répondit le vizir, j’ai essayé de lui faire abandonner son projet en lui rapportant le sort qui l’attendait. Je l’ai avertie en termes clairs de son destin. Malgré cela, elle a maintenu sa décision : elle désire se trouver chez toi, cette nuit même ».

Ces mots eurent l’air de fort réjouir le roi.  « Va lui préparer tout ce qui est convenable, ordonna-t-il au vizir, et amène-la-moi au début de la nuit. » Le vizir s’en alla porter la nouvelle à sa fille : «  Que Dieu me garde, dans l’avenir, de regretter ton absence ! déclara-t-il  en conclusion de toutes ses paroles ». 

Chahrazade ressentit une très vive joie en apprenant la réussite de son projet. Elle fit ses préparatifs, disposa tout ce dont elle avait besoin pour ses noces ; puis elle s’en vint trouver sa sœur Dounyazade et lui dit : « Ma sœur, retiens bien les conseils que je vais te donner. Lorsque je serai chez le roi, il te fera demander. Tu viendras le trouver aussitôt, et lorsque tu constateras que nos ébats ont pris fin, tu me diras : « Ô ma sœur, si tu ne dors pas, raconte-moi une petite histoire ». Alors, je commencerai un récit… dont l’issue coïncidera avec ma délivrance et avec celle de toute la communauté ! Oui, entends-tu, c’est ainsi que je compte faire oublier au roi ses habitudes sinistres… » Dounyazade approuva ces paroles et promit de seconder les projets de son aînée. 

La nuit arriva. Le vizir prit Chahrazade et l’emmena auprès du Grand Roi Chahriyâr. Celui-ci la fit entrer dans son lit et se livra avec elle à mille jeux. A la suite de quoi la belle enfant se prit à pleurer. « Pourquoi ces larmes ? s’étonna le roi. – J’ai une sœur cadette, expliqua Chahrazade, et je voudrais la faire venir ici pour lui faire mes adieux et recueillir les siens avant l’apparition de l’aube ». 

Le roi envoya chercher la sœur cadette. Dounyazade arriva dans la chambre et s’étendit au pied du lit. Lorsque l’obscurité fut complète, elle ouvrit l’œil et attendit patiemment que le roi eût fini de mener son affaire avec sa sœur. A la fin, comme les deux conjoints reprenaient leurs esprits, elle se risqua à toussoter et murmura : « Ô ma sœur, si tu ne dors pas, raconte-moi une de tes belles histoires, de celles qui nous aidaient à passer nos veillées. Ensuite, dès avant l’aube, je te ferai mes adieux, car je ne sais trop ce que demain te réserve… ». Chahrazade demanda au roi : « Me permets-tu de lui raconter une histoire ? – Oui, fit le roi ». Chahrazade, toute à sa joie secrète, s’adressa alors à sa sœur : « Ecoute, lui dit-elle… »

Elle n’avait pas terminé son récit que le jour vint à paraître. Chahrazade se tut. Le roi, visiblement fort embarrassé, se demandait de quelle manière il devait s’y prendre pour connaître la fin de l’histoire. Lorsque Dounyazade aperçut la lumière de l’aube, elle s’écria : «  Ô ma sœur, ton récit est beau et merveilleux ! – Ce que vous venez d’entendre, insinua alors la conteuse, n’est rien en comparaison de ce que je me propose de vous révéler la nuit prochaine… si je reste en vie et si le roi m’accorde un délai pour le raconter. Mon histoire comporte en effet nombre d’épisodes plus beaux et merveilleux encore que ceux que je vous ai régalés ».  Alors le roi se dit en lui-même : « Par Dieu ! Je ne la tuerai que lorsque j’aurai entendu la suite. Me voilà bel et bien obligé de reporter sa condamnation au lendemain… ».

Enfin l’aube céda la place au jour, et le soleil brilla de tout son éclat. Le roi s’en alla régler les affaires de son royaume, soucieux qu’il était du bon gouvernement de ses sujets. Quant au père de Chahrazade, son vizir, il fut bien étonné de ce que son maître n’envoyât pas à la mort, sa nouvelle épousée, et ne laissa pas de s’en réjouir beaucoup. Chahriyâr, cependant vaquait à ses fonctions royales, décrétant de sa bouche tout ce qui lui semblait bon de décréter, ce qui le tint affairé jusqu’au soir. Il regagna alors son palais, se retira dans ses appartements et admit Chahrazade dans son lit. Au cœur de la nuit, la voix de sa sœur cadette se fit entendre à nouveau : « Par Dieu ! ô ma sœur, si tu ne dors pas, raconte-moi donc une de tes belles histoires, afin d’agrémenter notre veillée. – Oui, conte-nous vite la suite de ton récit d’hier, renchérit le roi. Qu’est-il donc arrivé à notre héros, je brûle de le savoir. – Volontiers, ô roi fortuné, répondit Chahrazade. Avec amour et respect je t’obéirai ». 

Et elle continua de dérouler ainsi le fil de ses histoires, l’interrompant à la fin de chaque nuit et le reprenant au cours de la nuit suivante, toujours avec la permission du roi Chahriyâr… Et mille et une nuits s’écoulèrent. 

La reine Chahrazade avait, pendant ce temps, donné le jour à trois enfants du sexe masculin. Lorsqu’elle fut rendue au terme de sa dernière histoire, elle se leva, se présenta à la face du roi, baisa le sol devant lui et dit : « Ô roi du temps, ô roi unique à son époque et en son siècle, sache que je suis ta servante et que, durant mille et une nuits, je t’ai rapporté tous les récits de ceux qui nous ont précédés sur cette terre, toutes les exhortations de ceux qui ont vécu avant nous. Puis-je après cela me prévaloir de quelque crédit auprès de ta seigneurie et te présenter un vœu auquel je souhaite que tu puisses répondre d’une manière favorable ? – Demande une grâce, elle te sera accordée, répondit le roi ». Alors elle appela les nourrices et les eunuques du palais et leur dit : « Amenez ici mes enfants ». Ils s’empressèrent d’aller les chercher. Or ces enfants étaient au nombre de trois, tous de sexe masculin. Le premier commençait à marcher, le second allait à quatre pattes, le troisième était encore à la mamelle. Lorsqu’ils furent devant elle, elle les prit tous les trois dans ses bras et les déposa devant le roi. Puis elle baisa la terre et dit : « Ô roi du temps, voici tes enfants. Je souhaite maintenant que tu m’accordes la grâce d’échapper à la mort que tu avais prévue pour moi, et cela, par égard pour eux. Car si tu me fais mourir, ils seront sans mère et ne trouveront aucune femme capable de les élever avec plus de tendresse que moi-même ».

A ces mots, le roi pleura et serra ses trois fils sur sa poitrine. « Ô Chahrazade, s’écria-t-il. Par Allah ! J’étais décidé à épargner ta vie avant même que tu me présentes ces enfants, car je t’ai vue chaste et pure, fidèle et pieuse. Que Dieu t’accorde ses bénédictions, qu’il les accorde aussi à ton père, à ta mère et à tous ceux de ton lignage et de ta race. Je prends Dieu à témoin que j’écarterai désormais de toi tout ce qui pourrait te nuire ». Elle lui baisa les mains et les pieds et s’écria, débordante de joie : « Que Dieu prolonge ta vie ! Qu’Il augmente la crainte et le respect que tu inspires à tes sujets ». L’allégresse se répandit partout, depuis le palais du roi jusqu’aux quartiers reculés de la ville. Oui, le souvenir de cette nuit-là fut unique dans la mémoire de tous ceux qui la vécurent…, nuit plus brillante même que le visage resplendissant du jour. 

L’aube trouva le roi heureux et comblé par la fortune. Il fit venir tous ses soldats et accorda à son vizir, le père de Chahrazade, un somptueux manteau d’honneur dont la seule vue imposait à tous le respect. Puis il lui déclara : « Tu as bénéficié de la protection de Dieu lorsque tu m’as donné pour épouse ta fille aux nobles qualités. Elle a été la cause de ma repentance et m’a fait renoncer à mon habitude de tuer les filles de mes sujets. Je l’ai vue fidèle, pure, chaste, honnête, et Dieu m’a octroyé la faveur d’avoir de cette épouse trois enfants mâles. Qu’il soit loué pour cette grâce magnifique !

Puis il gratifia de vêtements d’honneur tous les grands personnages de son royaume sans exception, tous les vizirs, tous les émirs. Il ordonna d’orner la ville durant trente jours et de mettre à son compte les dépenses de tous les habitants au cours de ces réjouissances publiques, en ayant bien soin, pour cela, de ne faire tirer d’argent que sur son trésor personnel, de façon à épargner le moindre débours à ses sujets. On décora donc la ville d’une manière splendide, telle que jamais elle ne l’avait été dans le passé. On battit du tambour, on joua de la flûte. Les baladins les plus habiles donnèrent des représentations gratuites devant la foule et le roi les combla eux aussi de faveurs et de cadeaux. Il fit de larges aumônes aux pauvres et aux indigents, et sa générosité étendit ses bienfaits jusqu’au dernier des habitants de son royaume. 

Ainsi vécurent-ils, lui et les siens, dans le bien-être, le plaisir, le bonheur et la gaîté… jusqu’à ce qu’ils fussent rejoints par celle qui efface toute jouissance et disperse les assemblées…

Loué soit Celui que le déroulement du temps ne peut anéantir, que les changements ne privent d’aucune qualité, qu’un état déterminé ne distrait d’aucun autre, Celui qui seul possède la perfection totale. 

Que la bénédiction et le salut soient sur le premier en dignité parmi ses préposés, sur la meilleure de ses créatures, notre maître Mohammad, le Maître de l’humanité entière. Que par lui arrivent jusqu’à Dieu les prières que nous formulons en mettant bonne fin à ce récit. (Les mille et une nuits, édition établie par René R. Khawam, 1er volume, p.55-75, Phébus libretto)
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